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Cette œuvre est une fiction. Bien que certains éléments puissent s’inspirer de faits ou de contextes historiques, les personnages, lieux et événements décrits sont imaginaires ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé, avec des lieux, organisations ou événements réels ne saurait être que pure coïncidence.









Introduction


C’est en comité restreint qu’à lieu cette soirée mondaine, dans cet immense palais à ciel ouvert, lors de l’une de ces douces nuits qui marquent la transition d’une saison à une autre, une brise fraîche parcourant la foule pour interdire à la chaleur de s’installer.


L’architecture, d’un doux blanc crémeux, ne manque pas d’entretien et reste des siècles après qu’ait été posée sa dernière pierre, symbole de la fin de la période la plus fastueuse de son royaume, sa plus majestueuse merveille. D’un luxe qui ne sait pâlir, témoin final de la grandeur des dynasties de ses empereurs, c’est la première vision qu’elle offre du pays avant même de poser un pied sur ses terres.


La célébration qui prend place actuellement a pour but de marquer le départ d’un régime nouveau, après que celui-ci ait réussi à détrôner un tyran qui les nommaient rebelles. Bien que nullement sorti de sa misère, les dirigeants fêtent cette envie, cette motivation qu’ils ont de redresser le pays malgré les interminables conflits dans lesquels il est encore embourbé.


Les invités sont évidemment les principaux prodigues de la révolution, mais s’y mêlent des silhouettes synonymes de curiosité, d’une envie de possibles négociations, d’amitiés offertes par d’autres pays. Les plus courtisés d’entre eux sont bien sûr les représentants des plus grandes puissances, dans le but d’obtenir sur la scène internationale un soutient de poids en vue de la reconnaissance du régime. Ce sans quoi son ennemi, la patrie se tenant au sommet du monde connu, qu’il sait être le marionnettiste du tyran déchu, étoufferait ses braises de son lointain mais puissant souffle.


L’homme à la tête du changement se nomme Alberto Edèle, seulement dans la trentaine, au teint mat, dont les traits laissent entrevoir la détermination comme la fatigue des rudes combats, au second plan de la vision d’un certain futur dans ses yeux. Coiffé et toujours vêtu à la militaire, adepte d’une épaisse barbe à demi taillée, il déambule dans la salle qui accueille ses invités, rentre sur la piste de danse et retire son couvre-chef pour saluer une jeune femme, avant de lui offrir son bras en s’excusant auprès de son cavalier.


Elle, une jeune femme de taille moyenne aux cheveux bruns, coiffés dans un élégant chignon bas, est vêtue pour l’occasion d’une longue robe fendue en soie bleue, légèrement scintillante, qui s’arrête au-dessus des chevilles ; Est également parée d’accessoires, de simples bracelets d’or blanc aux poignets, assortis à ses sandales à talons aiguilles à bride de chevilles. En guise de collier, elle porte un cœur plat orné de minuscules pierres précieuses, accroché par une chaînette si fine qu’elle n’est visible que lorsqu’elle reflète une lumière. Finement maquillée d’un fond de teint qui ne dissimule point sa clarté naturelle, deux simples traits allongent ses yeux d’amandes tout en accentuant la couleur particulière de ses iris, un rose carné autour de la pupille, pâlissant plus il s’en éloigne.


Ils dansent sur une assiette avant que Alberto ne s’introduise, plus par politesse que réelle nécessitée. Chloé Renard, d’une voix melliflue, se présente en retour.


— Il est agréable de votre part de prendre le temps de vous présenter malgré votre célébrité, Sieur Edèle. Moi qui pensais que les militaires ne pouvaient être des gentlemen. Je me présente, Eva Aska, enchantée d’être en votre présence et plus encore de me voir offerte votre compagnie.


— Tout le plaisir est pour moi, Eva. Répond-il en forçant sur son prénom pour ajouter une pointe de sensualité. Mais dites-moi, quelles sont les raisons de votre venue ?


Malgré la tentative de séduction du général, il ne peut obtenir l’attention de la jeune femme que par intermittence. Les yeux de celle-ci cherchent et se posent sur un bel homme dans la salle. Il est vêtu d’un costume sans plis, rasé de près, en permanence un sourire narquois sur des lèvres charnues, sur séduisant visage aux fins traits masculins. Sa chevelure rousse flamboyante en chignon, brasille de filaments de lave qui flotte sur sa nuque.


— Pour être honnête, je ne suis pas très importante. Ma famille est spécialisée dans l’exploitation de différentes ressources des sols. Nous sommes même je dois l’avouer, une entreprise mineure basée au nord de votre charmante patrie. Elle hésite avant de continuer nerveusement. D’une autre encore. Crée récemment, vous comprendrez je l’espère notre valeur, puisque indépendants, contrairement à la totalité de nos concurrents.


— Je vois. Vous venez de ce grand pays qui exploitait encore notre modeste contrée il y a si peu de temps. Eh bien, je crois pouvoir affirmer sans crainte que vous avez une idée des quantités de vos intérêts sur nos terres. Les bénéfices ont été calculés tout du moins, c’est chose sûr, pour des capitalistes. Explique-t-il en reprenant un ton neutre et plus axé à la diplomatie. Que diriez-vous de profiter d’une courte visite des autres pièces de ce bâtiment afin d’approfondir le sujet ?


— Ce serait avec plaisir. Je vous suis donc, M.Edèle. Sourie-t-elle tandis qu’elle profite de sa position dans le dos du militaire pour envoyer un clignement d’œil au jeune roux.


Ils passent pour s’isoler, par une porte en bois, massive autant par sa taille que ses gravures, représentant les batailles les plus célèbres de l’époque du régent les ayant érigées. Alejandro invite Eva à en passer le seuil avant lui, ce qu’elle fait, le laissant fermer ces portes derrière eux.


Son geste n’est cependant pas motivé par une quelconque galanterie ou politesse, mais par le désir de s’enivrer de la silhouette ondulante de la nymphe devant lui. Dans le silence des talons qui frappe le sol, ils avancent, traversent plusieurs plus petites autres portes et leurs couloirs. Alejandro continue son numéro de charme sans avoir conscience que l’insidieux de son acte soit percé, refléter comme une ombre sur le sol à la lumière de la lune.


Finalement une porte s’ouvre sur une salle bien plus grande que celle où se déroule le bal. La jeune femme remarque, malgré son inculture dans les arts, car aisément reconnaissables, de nombreux tableaux, statues et livres de grands artistes, tous originaires du pays, protégés dans des présentoirs.


— Je vous vois déjà émerveillée. Venez, que je vous fasse part jusqu’aux détails de ces grandioses projections de notre gloire passée. Adresse-t-il à Eva en l’invitant à avancer d’une pression de la paume contre son épaule dénudée.


Les noms se suivent et se succèdent, leurs vies, leurs débauches, leurs secrets. Tout revient cependant toujours à Lévitan, pour blâmer le tyran renversé.


« Ceci. » explique Édèle.


« A été réuni dans ce musée privé par lui. Il est la raison de la présence de ces œuvres dans cette demeure qui était devenue la sienne. Le peuple mourrait de faim et ce bandit rénovait son palais en tirant sa bourse. »


Pendant que la visite continue, il poursuit sa danse de séduction, tourne autour de sa proie fuyante.


— Je vous remercie de m’accorder tant de faveurs en plus de votre déjà généreuse hospitalité et je ne voudrais pas sembler insensible, mais je ne cache point l’empressement de ma famille ainsi que moi-même, à ce qu’un potentiel arrangement entre nous soit décidé au plus vite.


— J’accepte de considérer tant que vous m’accordez votre compagnie tout le long de cette soirée. Dit-il, sortant un cigare qu’il allume en craquant une allumette. Quel pourcentage vous semble correct ? Quels seraient les bénéfices pour mon gouvernement, mon peuple et moi ? Autres que financiers, vous me comprenez.


— Quarante-cinq à cinquante en votre faveur pour une période d’essai de deux ans nous semble une proposition acceptable. Je vois à l’ironie de votre sourire ce que vous pensez de ce marché, mais permettez.


« Notre pays ne reconnaît pas votre pouvoir, ce qui va entraîner lorsque notre association sera connue, de lourds impôts afin de nous dissuader, tout en nous empêchant de jamais en obtenir d’autres. » Débute-t-elle en prenant une grande inspiration pour la suite, débitée presque sans en reprendre.


Sans parler des accès perdus aux routes terrestres, aériennes et maritimes les plus optimales et sûres. Nous prévoyons jusqu’à subir des tarifs plus élevés également. Cependant, nous pensons qu’une association avec vous, puis vos propres alliés lorsqu’ils apparaîtront, nous permettra d’amasser des sommes significatives. Ce qui poussera notre patrie à ne plus nous prendre en grippe et acheter nos produits afin de ne pas risquer de voir une entreprise fournissant uniquement, veuillez me pardonner le terme, l’ennemi, basée sur leur propre territoire. » Elle en profite pour reprendre son souffle et terminer d’une cadence plus légère.


Ce sont les raisons pour lesquelles nous demandons un partage aussi équitable durant cette période, temps estimé pour que la tempête se calme ou bien que notre partenariat puisse être considéré comme un échec, stoppé sans trop de pertes et dommages pour tous. »


— Très bien. Sourit-il, allant ouvrir une fenêtre sur l’océan pour dissiper l’épaisse fumée de son cigare. Imaginons donc que tout cela se passe bien, que deviendra ce pourcentage ? Vous n’avez toujours pas répondu à ma seconde question.


— Je continue alors. Répond Eva chaleureusement, dont les talons frappent le sol tandis qu’elle déambule parmi les œuvres. Les diverses technologies d’exploitations qui seront livrées sur votre territoire deviendront vôtres, tout comme les plans et ingénieurs, entre autres. Nous servirons également dans notre propre pays, de contrepoids lorsque des délibérations sur d’éventuelles sanctions souhaitées envers vous et vos industries seront émises. Tel, par exemple disons, des embargos. Des informations sur nos concurrents vous seront aussi possiblement transmises, au cas où ils vous approcheraient dans l’esprit d’un cheval de Troie. Trente à soixante-dix.


— Tout cela me semble parfait, ma Dame. Hormis peut-être, que ce partage sera pour vous de quinze pour cent, ou rien. Affirme-t-il avec assurance, presque dans une attitude hautaine.


— C’est bien trop peu, acceptez au minimum un échange de vingt-cinq, je vous en prie. Rétorque la négociatrice, qui s’arrête et parle plus sèchement, croit comprendre cette arrogance due à son sexe.


— Quinze. Se contente-t-il de répéter avec un ton plus grave, un ton d’autorité ferme qui jure avec sa posture détendue sur la bordure de la fenêtre.


— Vos réticences sont compréhensibles, mais serait-il judicieux de faire échouer ce partenariat ? En gage de bonne foi et en vue de l’espoir de futures bonnes relations, j’accepte de ma propre volonté de céder et descendre nos aspirations à vingt pour cent.


— Quinze, pour, cent. Il sépare bien chaque mot, chante presque, toujours sans regarder son interlocutrice, allant même jusqu’à fredonner en effectuant un moulinet avec le poignet de sa main tenant le cigare.


— Je crois que vous ne comprenez pas. Dit-elle en s’approchant. Vingt est déjà beaucoup trop bas, ne nous faisant dégager que trop peu de bénéfice. Nous sommes engagés auprès d’investisseurs et d’autres entreprises.


— Quinze. Pour. Cent. Sa voix, plus grave, cette fois correspond avec sa fonction militaire, sa posture la suivant.


— Je ne sais pas ce qui vous prend, général, mais si cette négociation était une perte de temps avant même d’être engagée, ou bien si au fil de notre conversation vous avez perdu l’intention d’accepter ce contrat, il aurait été appréciable de m’en informer plutôt que de me prendre pour une sotte. Si vous n’étiez qu’après mes charmes, ce sont nos deux temps que vous avez perdus. Je vous remercie tout de même pour cette agréable visite et vous remettrais un numéro qui vous permettra de me contacter si vous veniez à changer d’avis. Sur ce, elle se dirige vers la porte qui ouvre le chemin vers le bal, avant de s’arrêter.


— Charmante Demoiselle, vous êtes douée, mais pas assez rompue à cet exercice. Alejandro fait alors tourner le barillet d’une arme qu’il portait sous la veste de son uniforme. Malheureusement pour vous, j’ai eu affaire, bien que très brièvement, à vos concurrents. Ces conversations furent courtes mais très informatives. Chose étrange, la mention du nom de votre « famille » n’atteignit mes tympans qu’une seule fois. Le temps d’apprendre qu’il s’agit d’une société écran. Votre pays est pris à défaut, semble-t-il. Nonobstant, votre offre était trop belle et votre feint empressement trop impulsif. Le fait de ne pas vous avoir vue goûter un seul met, à contrario de mes réels invités, ne vous a pas mise très en valeur là encore. Je ne sais si vous venez véritablement de ce triste pays ou s’il s’agit d’une fausse appartenance, mais peu importe. La mort se presse.


— En êtes-vous sûr ? Demande la jeune femme dont la voix change pour se faire plus grave, plus confiante. Je reste douée et vous êtes seul, isolé.


— C’est encore une fois de votre part, un défaut d’expérience. Francesco, présente-toi à la Demoiselle.


— Bonsoir.


À l’opposé de la salle où se trouve une vulgaire copie des doubles portes massives qui s’ouvrent, Alejandro pointe le canon de son arme, car ce n’est pas la voix de son frère qui les saluent. C’est pourtant lui qui se montre, que l’on montre. Francesco, debout dressé sur ses orteils dans une lévitation que jalouserait une ballerine, dévoile à la lumière des étoiles, d’abord un cou parsemé de veines boursouflées, avant un visage empourpré et des yeux sans vie.


Son corps s’effondre comme une marionnette aux fils coupés pour présenter le marionnettiste. Celui-ci n’est nul autre que le beau roux de la salle de bal, qui offre un sourire amical à la jeune femme pendant que Alejandro, un genou en terre, n’y mette le second avant de s’écrouler, inerte.


— Ou en sont les autres ? Demande Chloé avec autorité en démêlant sa coiffure.


— Ils en terminent avec ceux qui n’ont rien avalé, cela ne devrait pas demander trop de temps, ils sont peu nombreux. Aucun imprévu à signaler. Réponds Matis, avec un brin de malice familier sur un ton de désinvolture. Nous pouvons nous préparer à partir, mission accomplie.









I


Au jeune matin d’une rude journée d’hiver, sous un brouillard épais accompagné du souffle glacé du vent qui s’infiltre, n’épargne de sa morsure ni la terre, ni la pierre, pas plus que la chair ; Dans un de ces petits villages perdus loin de la civilisation, aux chaumières d’un autre temps qui les a délabrées, tout autant que les caprices de la nature et de ses habitants ; Plus apparentés aux animaux qu’à leurs semblables, réduits plus a l’instinct, mais à l’espoir de survie dans une perpétuelle recherche de nourriture qu’ils sont incapables de se procurer ; Ce par le manque de ces connaissances, qui avaient permis à leurs ancêtres d’avoir la main fermée d’une poigne sûre sur leur subsistance, depuis longtemps volontairement oubliées par cette éducation retirée déjà à leurs aînés, là, un groupe d’hommes qui emprunte l’allée principale du lieu se démarque ; Que ce soit de par leurs tenues, épaisses, luxueuses et discrètes, ce dernier point entretenu par la nuit avec laquelle ils se recouvrent le visage, mentons baissés pour n’en rien laisser paraître ; Surtout, par la contradiction qu’est leur manière de se porter avec la confiance du propriétaire supérieur à ce qu’il foule, élément inexistant chez les âmes, les faces aux sillons en proies à la détresse qui les examinent en silence, sans pensées, derrière les crasses fenêtres, les quelques murs encore debout.


Aucune autorité, aucun ordre ne s’aventure plus dans les trop nombreuses zones abandonnées comme celle-ci, laissant ici comme beaucoup ailleurs, les Hommes à la merci des groupes criminels, petits et grands, originaires du pays ou d’ailleurs, armés, actifs dans toutes affaires, plus qu’illégales, immorales. Ici, le fléau est le trafic humain.


C’est d’ailleurs la raison de la présence de ce groupe. Pas dans un objectif d’intervention afin de mettre un terme à ce blasphème, guidés eux-mêmes par l’un de ces criminels. Ils voient et arrivent rapidement à la façade d’un lieu de culte, semblant au premier abord éloigné de la misère précédente, comme s’il ne souhaitait pas y être associé, avant que ne puisse être remarqué à l’arrière-plan du tableau, l’effondrement qui à réduit le village à n’en être plus un.


L’air rassurante, sainte du lieu n’est plus, arrachée, corrompue en un glauque effroi par ses alentours. Sa cour, débarrassée de toute neige, revêt un sol boueux, une fange molle, inondée de dénivelés en cloaques, où s’enfoncent ci et là de rubigineux jeux d’enfants, balançoires portique et a bascule en états déplorables, plus dangereux, de par l’attrait amusant pour un jeune esprit, que la clôture de barbelés en acier qui émet le son distinct du courant pour emprisonner le tout.


Des voix graves, grasses, éclatent de rires, vociférants injures et encouragements parvenant aux oreilles des visiteurs, provenant de l’arrière de l’édifice.


— Le chef s’excuse. Explique le guide qui rompt d’une soumise, hésitante voix, le bruit de la neige écrasée sous les chaussures. L’hiver est rude, plus encore depuis la mort du médecin, alors il ne nous reste plus qu’une poignée de gamins.


— Combien ? S’enquiert d’un ton froid, d’un regard vide de compassion pour autrui, l’homme en tête du groupe.


— Ils sont six. Mais vous serez comblés d’apprendre que par chance, ce sont les six meilleurs du dernier chargement. Tous de la même portée. Ils sont tous légèrement abîmés, mais rien de grave. Répond-il en essayant de partager son plaisir pour ne recevoir qu’un regard torve de dégoût.


— Quels âges ?


— D’après le médecin, ils doivent maintenant avoir environ six ans. Vous verrez, vous ne regretterez pas la perte des autres si ce n’est que financièrement.


Sur ce, reprends leur marche sans plus d’empressement, pour que s’ouvre devant eux le spectacle d’une foule crasse en ébullition, bruyante, dont ils doivent briser le cercle par la force afin de poser les yeux sur son centre. Celui d’une arène où deux enfants dans un pitoyable état se font face.


Leurs regards sont déjà dénués de l’innocence de l’âge, marqués par le manque de sommeil qu’entraînent les cauchemars inconscients, ceux qui pourtant dans toute leur horreur n’atteignent jamais les sommets de leurs réels tourments. Ils ne sont vêtus que de tissus qu’il est impossible de qualifier de vêtement, même de lambeaux, sales, chaussés de la boue dans laquelle ils s’enfoncent.


Face à face, griffés jusqu’au sang, blessés, marqués de bleus, les articulations gonflées, des cicatrices apparentes et déjà anciennes sur des parties de corps découvertes ; Ils restent déterminés sans jamais quitter l’autre de vue, désigné comme l’adversaire à vaincre par les adultes pour leur divertissement.


Ils se tiennent chacun dans une position de combat imitée plus qu’éduquée, hésitante, encore amateure. La jeune enfant montre, entre deux mèches de son inégale, car coupée sauvagement, chevelure de jais qui tombe sur ses frêles, maigres épaules ; En plus d’un sourire aux commissures de ses lèvres, un regard malicieux avant de lancer de son bras droit en catapulte, une pierre sur le garçonnet aux cheveux roux cuivrés, courts et ébouriffés, qui partage son apparence, à la peau seulement plus pâle, couvertes par endroits et particulièrement autour du nez, de taches de rousseur.


À l’aide de ses chétifs avant-bras, le garçon se protège de son mieux sans pouvoir s’empêcher d’anticiper la douleur en fermant les paupières de toutes ses forces. La panthère bondit alors dans son dos et lorsqu’il rouvre les yeux après sa chute, il est déjà immobilisé. Le visage maintenu dans une flaque, le corps du félin pesant sur son dos tient fermement sa prise, un bras placé dans un douloureux étau.


— Tu te rends ? Demande la fillette de sa voie aiguë mais faible, sans émotions.


— Non. Répond calmement le petit garçon, sans craintes, avant de se mordre la lèvre inférieure jusqu’au sang pour contenir son cri lorsque le son de son épaule déboîté ne résonne.


Les visiteurs l’ont remarqué, ces enfants laissent à désirer mais possèdent tout deux un intéressant potentiel. Cependant ils sont surpris lorsque la gamine, qui aide son adversaire à se relever, remet en place cette épaule sans effort, sans que le défait ne réagisse non plus.


La cacophonie démarre, la victorieuse félicitée, le perdant charrié. Au centre de ce brouhaha sans queue ni tête, les deux enfants gardent, serrent la main de l’autre dans la leur. Ils restent immobiles, n’offrent aucune réaction à celles de leurs ravisseurs. Derrière eux la porte en bois du bâtiment s’ouvre avec violence, va avec son élan cogner le mur qui la stoppe puis la renvoie dans la direction opposée, où elle est arrêtée par une paume adulte ; Attachée au corps qui d’un coup de pied, pousse quatre autres bambins. Plus amochés que ceux sortant tout juste du combat, ils n’osent pas lever les yeux du sol, réduisent par leurs postures plus encore la taille de leurs piteuses silhouettes.


— En rang, tout de suite ! Hurle cet homme, vêtu si particulièrement différemment du reste des barbares, que son statut de chef ne laisse aucun doute, tandis que s’exécutent les enfants.


« Alors comme ça on se rebelle ? » S’adresse-t-il sur un ton d’intimidation qui précède la menace ou la punition, au garçon roux qui a pris le temps d’essuyer maladroitement un peu de boue de son visage, l’empêchant ainsi de prendre place avec les autres au même instant.


« On pense pouvoir se permettre de ne pas obéir immédiatement ?! » Il hurle toujours plus fort et l’enfant n’a que, par un instinct de réflexe acquis à l’habitude, le temps de contracter les muscles de son abdomen, trop tard, pour encaisser le poing qui s’enfonce.


« Debout ! »


Sans se plaindre, dans la retenue il titube, se redresse, puis évite, car sachant que la douleur va être répétée s’il en montre sa souffrance, de poser la paume d’une main contre son ventre dans l’espoir de l’atténuer, se contentant d’essuyer d’un revers la bile qui coule sur son menton.


— Les Hommes que vous voyez devant vous sont ici pour savoir si vos misérables petites vies valent quelque chose. Je doute que vous ayez compris quoi que ce soit, mais ce n’est pas important. Les chiens n’ont besoin que d’obéir. Présentez-vous !


— Trois ! Hurle à la façon des soldats, celle qui à remporter le dernier combat.


— Six ! Enchaîne le perdant.


— Douze ! Un ! Crie plus fort un jeune garçon au crâne rasé et aux yeux bridés.


— Douze ! Deux ! Suis sans temps mort la poupée aux cheveux blonds parcourus de boucles d’or, à l’air enfantin de ses joues faussement rondes, dont les yeux contiennent la douceur du ciel lors d’une calme journée vernale portée par une fraîche et légère brise.


— Vingt ! Deux ! Le dernier garçon, pénultième, le plus imposant dans sa croissance et à qui il manque le lobe d’une oreille, garde le regard dur, marqué par un œil droit borgne, quand il crie plus fort que les autres.


— R-Reniarteuh ! Dit la dernière avec difficulté à projeter sa voix, en séparant les syllabes qu’elle à du mal à prononcer, comme le ferait un enfant apprenant depuis peu la maîtrise du langage, auquel l’on demande d’articuler et de parler clairement ; Elle est aussi l’opposée du précédent, la plus petite, la plus inoffensive, différente de la poupée, n’ayant pas perdu son âge comme elle, bien que sans jamais s’y être laissée entraînée, pourrait arborer cette moue adorable des enfants suite à un inconvénient, un refus après une demande des bras des parents jusqu’au lit, où il voudrait ensuite être bordé. En apparence elle se rapproche du garçonnet roux, n’en partage pas les tâches, aux cheveux à la couleur plus vive, plus longs, dont les pointes chatouilles le creux des genoux ; Sa particularité réside dans ses yeux, dont l’iris est du rose des nymphes, mais percé par des rayons d’un soleil orangé, crépusculaire, qui serait couvert de l’éclipse infinie de la pupille.


— Certains m’ont en effet l’air prometteurs. Évalue calmement le principal visiteur. Mais j’ai besoin de plus de certitudes en ce qui concerne les deux femelles restantes. Faites-les combattre.


— À vos ordres, Messire. Répond le représentant des ravisseurs en offrant une moquerie de courbette. Douze-Deux, Renarde ! Combat !


Les enfants autres que les deux fillettes désignées quittent l’arène encore formée par les criminels, tandis que la petite blonde recule de quelques pas, montre le même visage que la vainqueresse précédente et assume à son tour une posture de combat.


Son adversaire, hésitante, affiche une expression apeurée, tourne frénétiquement la tête de tout les côtés, observe le cercle s’agrandir pour leur laisser plus de place. Elle se tient un poignet, les bras pressés contre sa poitrine, les genoux tournés vers l’intérieur, jusqu’à ce que son regard s’arrête et se fixe sur la poupée dont elle imite fébrilement la position, une pâle imitation de boxe, sans la détermination et avec moins d’envie.


Pourtant l’avantage lui revient, car après que Douze-Deux l’ait chargée, elle évite l’initiative d’un pas de côté lorsqu’elle se tourne de profil au dernier instant, dû plus à sa surprise qu’à une quelconque prédiction. Elle appuie à l’arrière de la nuque de l’assaillante tout en balayant ses deux chevilles dans le sens opposé, ce qui entraîne la chute de celle-ci. Cependant Renarde ne poursuit point, reste figée. Ce n’est pas le cas de la poupée qui se ressaisit, prend une jambe dans un étau des deux siennes où elle étouffe la cheville tel un serpent, la tord sans intérêt pour la torture infligée. Alors la petite rousse déclare forfait entre deux hurlements.


« Je, suis, pardon. » Commence à peine cette dernière qui ne peut présenter entièrement ses excuses, car elle se relève en sautillant, sans s’appuyer sur sa cheville meurtrie qui lorsqu’elle essaie, a pour conséquence de provoquer une incontrôlable grimace de sa part.


Lorsque son adversaire retourne dans le rang, des larmes apparaissent dans ses yeux. Mais avant qu’il ne leur soit permis de rouler sur ses joues, un poing s’abat sur elles, la renvoie tête la première au sol où elle se protège ensuite le visage avec ses avant-bras placés en croix au-dessus d’elle ; Défense qui enrage son agresseur qui la roue de coups de pieds, écrase ses jambes, saute sur sa taille de tout son poids, enfonce dans son abdomen le bout acuminé de sa chaussure, qui non comptant d’empêcher l’enfant de prendre une seule inspiration, la force à laisser tomber sa protection suite à sa perte de conscience.


« Foutue bonne à rien ! Tu vas rester ici ! Tu vas pouvoir pleurer autant que tu le voudras ! Tu vas regretter d’être une merde pareille avec ce que tu souffriras ! » Continue de vociférer avec rage et haine, ce reflet de l’engeance du Malin, qui lorsqu’il remarque et comprend l’effet de son dernier coup, ne décide pas pour autant de stopper sa furie. Plutôt que cela, il en assène un directement dans la tempe de l’enfant, dont le corps est retourné sur son autre profil, où un de ses bras se bloque, se tend en l’air et convulse, tout comme l’une de ses jambes. Ce n’est qu’alors que le visiteur ayant ordonné l’affrontement, pose simplement sa main sur l’épaule du bourreau qui se calme.


— Pas la peine de continuer, nous la prenons aussi. Nous avons déjà perdu assez de temps dans ce trou. Partons.


— Hé et l’argent ?! S’exclame avec un ton de surprise et dans une tentative d’intimidation, le guide qui les as menés jusque-là.


« Tais-toi. » Lui intime calmement son supérieur.


« Nous n’avons jamais eu aucun souci de paiement, cela ne va pas commencer maintenant, n’est-ce pas ? » Demande-t-il aux visiteurs, en réalité curieux, sans confiance envers eux, comme son sous-fifre.


« Je n’en doute pas. Mais des excuses seraient les bienvenues. Après tout, ce n’est pas bien aimable d’insulter notre modeste terrain comme vous l’avez fait. » Remarquet-il d’une voix ironique, à laquelle il cherche à donner un ton mélodieux, sans parvenir à retirer toute agressivité, croyant ainsi faire comprendre qu’il ne se laissera pas, jamais être sous une totale soumission à leurs créanciers.


— C’est d’accord. Réplique un des visiteurs de second plan qui sort de la meute armé d’une arme de poing, dont il vide de fer le chargeur dans le corps des deux querelleurs, avant, laissant tout d’abord ses équipiers récupérer les marchandises qui disparaissent derrière les manteaux noirs, de s’adresser aux malfrats éberlués. Quelqu’un viendra bientôt vous remettre ce que nous vous devons.


Tous ont instantanément compris que cette scène, ce geste, ces meurtres, sont dût au fait que leur chef et leur idiot de camarade ont usé de défiance face à des hommes envoyés par le gouvernement, pensant qu’il leur serait possible, qu’il serait accepté qu’ils tentent d’apprendre jusqu’à où cette rébellion pourrait être poussée, ce dont ils auraient pu potentiellement en tirer.


Inacceptable, c’est ce que le son du feu, de l’odeur de poudre et de la chair brûlée, de la vue des corps inertes, est en réponse ; Donnée à cette insubordination par ces représentants qui par la même occasion, réitèrent un ancien savoir adressé aux prédécesseurs de ces criminels, transmit oralement mais depuis longtemps devenu tacite. Celui de la valeur dispensable d’un groupe, le leur, considéré comme tous les autres et à raison, inoffensif.









II


Les enfants marchent devant leurs nouveaux propriétaires, leurs pieds quittent enfin le cloaque pour être mordu par les crocs gelés dissimulés sous l’attrayante couverture de l’hiver. Leurs extrémités sont grignotées par les souliers hiémaux tandis que le reste du corps est poussé à coups de genoux, de paumes, pour accélérer la cadence, hormis pour la Renarde éteinte sous le bras de l’un des impassibles corbeaux.


Au pied de la colline sur laquelle trône ce marché inhumain, ils se retournent un instant, une dernière fois pour découvrir que c’est sur une simple hauteur que se trouvait leur prison. Incapables de s’en détacher, au-delà du paysage pittoresque les attend un vulgaire, vieillot véhicule militaire à toile, à l’arrière duquel ils sont jetés, à l’instar de leur vie jusqu’ici, sans préoccupation pour eux.


Le trajet pendant lequel ils sont abandonnés dure de longues heures sur des routes abîmées, sans pauses, sans boissons, sans nourritures, sans qu’aucune parole ne leur soit adressée avant que soit intimé l’ordre de descendre. Cette demande les surprend par la neutralité du ton exaspéré mais aucun ne se meut. Des pas tournent autour du camion, s’éloignent, reviennent, s’arrêtent pour laisser place à la colère enfin, par la hausse du ton, de volume de cette même voix qui intime aux captifs de sortir du véhicule. Un ample mouvement ouvre brusquement le rideau, ce qui permet aux lances du jour d’atteindre la cargaison qui se dévoile en cinq silhouettes obombre qui protègent leurs yeux de cet assaut. Celles-ci sont réunies autour de la sixième, immobile, recroquevillée et émettrice de gémissements plaintifs.


À cet instant, ils se relèvent et fuient tel des animaux domestiques pris au dépourvu par l’Homme qui rentre chez soi pour trouver un vase fragile et précieux en morceau sur le parquet, ne souhaitant pas être associés au responsable, car ils savent le maître cruel. Deux des enfants se redressent, se tiennent aussi droit que possible, dos à la toile, le regard fixe dans le vide devant eux.


Trois restent auprès d’elle mais s’empressent de lever la fillette blessée qui hoquette ses râles, pour rejoindre leurs compagnons de fortune. Devant cela, l’homme qui a haussé la voix se contente alors de souffler et ordonner leur descente à nouveau, en prenant un volume moindre mais toujours agacé.
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